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AVERTISSEMENT 

 

Nous tenons à souligner que l’étude  élaborée sur la figure 

féminine chez Latifa Zayyat repose uniquement sur le texte 

original et intégral écrit en langue arabe de Latifa Zayyat حم١ً

 le texte traduit Perquisition ! Carnets ;   تؿتٝؿ أٚصام ؽدق١ٝ 

intimes de Richard  Jacquemond  n’est qu’un support 

linguistique. 

 

Force est de signaler les abréviations auxquelles nous avons eu 

recours pour faciliter l’indication des œuvres: 
 ح.ت.أ.ـ. = حم١ً تؿتٝؿ أٚصام ؽدق١ٝ

P.C.I.: Perquisition! Carnets intimes 

V.E.L.P. : Vaste est la prison 
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Introduction  

Comme l’indique d’ailleurs l’intitulé du projet envisagé, nous 

proposons explorer la figure féminine telle qu’elle se présente 

dans les deux romans objets d’étude susmentionnés. Bien 

entendu, la figure de la femme occupe une place de choix dans 

les deux  récits. Cette représentation de l'être femme n’est pas 

dépourvue de charge critique. Une charge qui fait surgir le 

pouvoir de l’écriture dans toute sa gloire. Tout au long de notre 

démarche, nous espérons garder la vigilance nécessaire pour une 

approche qui se veut comparée. 

Nous avons affaire à deux écritures autobiographiques de deux 

figures féminines de proue, deux militantes au sens propre du 

terme. L’adolescence de l’auteure égyptienne était marquée par 

les premiers engagements politiques en faveur du nationalisme 

égyptien. Née en 1923, elle connaît deux fois la prison en 1949 et 

en 1981. Elle n’a jamais cessé de combattre pour l’indépendance 

politique et la justice sociale ce qui se reflète clairement dans ses 

écrits. Si nous passons à l’auteure algérienne, dont le vrai nom 

est Fatma Zohra, elle a pu grâce à une plume fine et raffinée 

mener un combat sans merci pour des femmes réduites au 

silence, à l’enfermement. Elle a livré une guerre acharnée de 

libération  contre la soumission et l’asservissement de la femme à 

travers les époques de l’histoire algérienne.  

Dans une optique comparée, nous tenterons tout d’abord 

d’examiner la figure de la femme dans les deux œuvres, son 

profil multidimensionnel au sein de la famille, la vie conjugale et 

la société. Ensuite, la réflexion sera portée sur l’acception de la 

prison  telle qu’elle paraît dans les deux romans. Les traits 

caractéristiques de chaque épreuve seront mis en relief avec un 

intérêt particulier accordé à la notion de l’espace.  

Quant au  troisième élément important qui attirera également  

notre attention il a trait au  pouvoir de l’écriture . Sa capacité à 

combattre, à transgresser et à inventer. Nous allons voir comment 

la vocation littéraire peut venir en secours ; constituer un 

antidote ; aider l’être ou toute une société à recouvrer ses plaies. 
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Et en fin de compte, comment peut-elle, à la longue, détruire 

l’abus de pouvoir et permettre la résurrection de l’Homme.  

Certes, la stratégie adoptée par les deux figures de proue 

auxquelles nous avons affaire, Assia Djebar et Latifa Zayyat pour 

illustrer l’état de la femme dans leur monde respectif n’est pas la 

même. La figure féminine dans le roman égyptien est 

foncièrement centrée sur le personnage de Latifa; c’est plus 

précisément une quête de soi. Le roman expose sa condition 

d’être humain de sexe féminin depuis sa petite enfance et jusqu’à 

la maturité 

Dès son bas âge, elle éprouve une soif non-rassasiée  de  liberté. 

Elle se sent enfermée. La terrasse est alors son lieu préféré. Elle 

ne peut rester longtemps à l’intérieur de la maison, monte 

toujours sur la terrasse pour  pouvoir rire, chanter, danser et 

sauter à la corde sans être vue ou réprimander par quiconque : 

« Sur la terrasse, je me laisse aller à rire et à chanter sans que 

mes rires et mes chansons soient enfermés dans les murs de 

l’antique maison qui renvoient leurs échos, sans que personne 

dans la maison ne les entende et ne me réprimande. Sur la 

terrasse, je saute à la corde, et mes bonds s’élèvent toujours plus 

haut jusqu’à toucher le ciel de ma tête, sans être vue ou 

restreinte par personne. »
* 
(P.C.I.,p.22) 

 

 

 

 

 

 

 

                                           
*
 ٜغُع إٔ ٚرٕٚ فزاٖا، تضرر ايبٝت ٚحٛا٥ط ٚغٓا٢٥ مخه٢ أفزا٤ تحافض٢ْ إٔ رٕٚ ٚأغني أمخو أْطًل ايغطذ في"  

 إٔ صأع٢ تهار حت٢ ا٭خض٣ بعز ايٛاحز٠ تعًٛ ٚقؿظات٢ اتذبٌ، ٚأْط أقؿظ ايغطذ ؾ٢. ؾٝظجض٢ْ ايبٝت ؾ٢ أحز ٚغٓا٢٥ مخه٢

 ( 58ح.ت.أ.ـ.، ل." )أٜٚٓٗا٢ْ ٜضاْٞ أحز ٫ٚ ايغُا٤ تطاٍٚ
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Les jours de pluie, elle passe au jardin pour recueillir 

inlassablement les grêlons sur un plateau en fer-blanc. Dans une 

robe mouillée, collée à la peau elle court pieds et bras nus, chante 

et lance des cris de joie folle sans tenir compte des ordres et 

interdictions de sa mère. Elle avait son monde à elle, éprise de 

méditation, se réjouissant à l’infini tant de la beauté de la nature 

que de poésie : 

 « Les ordres de mon père et les interdits de ma mère ne me 

gênaient plus ; je n’entendais plus les pas appesantis de mon 

père dans les escaliers, ni le cri de ma mère m’avertissant du 

danger ; je m’évanouissais du monde sensible avec une aisance 

stupéfiante, plus rien ne m’effrayait ni ne me retenait. »
*
 (P.C.I., 

pp.39-40) 

Si nous passons à la figure maternelle représentée dans le roman 

égyptien, nous trouvons que son profil décrit bel et bien la 

position à laquelle est confinée la femme depuis de longues 

années. Elle incarne l’héritage social, le legs ancestral si nous 

voulons emprunter l’expression d’Assia Djebar, qui d’ailleurs se 

transmet de mère en fille et dont l’emprise est tyrannique. Cette 

allusion au profil de la mère n’est pas aléatoire. Elle vise un but 

bien défini. Ce profil conventionnel - caractérisé essentiellement 

par le mutisme, le dévouement, l’effacement hors pair  sans 

compter la grande capacité à accepter et à surmonter tout- 

constitue le premier obstacle contre lequel se heurte la narratrice 

dans sa lutte acharnée pour retrouver sa pleine liberté. Une 

grande part de la dualité
i
 qui marque la trajectoire de la narratrice 

découle de cet héritage :  

 « Pour ma mère avenante, au pas timoré lorsqu’elle marchait 

dans la vieille maison, aux lèvres obstinément fermées, donnant à 

ses enfants jusqu’à la consomption, s’effaçant presque au point 

de s’abolir derrière la priorité qu’elle donnait à tous ceux 

qu’elle aimait, excepté à elle-même ; amère parfois, satisfaite le 

plus souvent, avec une évidente fierté de ses enfants, forte comme 

                                           
*
 أ٢َ، َٔ اترطض إلى ايتٓبٝ٘ ٫ٚفضخ١ ايغًِ، ع٢ً َتجاق١ً أب٢ خطٛات أسمع ٫ تظعج٢ٓ، أ٢َ ْٚٛا٢ٖ أب٢ أٚاَض تعٛر ٫" 

 ( 87ح.ت.أ.ـ.، ل." )ٜضبط٢ٓ أٚ يخٝؿ٢ٓ عار ؽ٤٢ ٫ٚ َزٖؾ١، بغ٬ع١ ايٛجٛر َٔ أتبدض
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la terre, acceptant tout et dépassant tout après l’avoir 

assimilé. »
**

 (P.C.I.,pp.28-29)  

Comme nous l’avons indiqué auparavant, la démarche 

qu’entreprend cette figure féminine ne suit pas toujours une 

trajectoire ascendante
ii
. Dans bien des cas, elle vacille, rebrousse 

chemin et les grandes aspirations pour la liberté sont suivies par 

un recul, un retour en arrière en d’autres termes à la vieille 

maison. L’héritage social paraît alors plus fort et plus 

contraignant. Chaque tranche d’âge a ses défis. L’enfance de la 

petite fille témoigne de l’inégalité entre  garçon et fille. La 

période de l’adolescence se caractérise par le refoulement, 

l’effacement de la féminité et la honte du corps : 

 « Découvrant, à l’adolescence, le bouillonnement du sexe, elle 

l’avait refoulé, parce que son éducation, son caractère sérieux le 

voulaient ainsi. Sous l’empire d’un sentiment de culpabilité aigu, 

elle avait si bien enfoui sa féminité au fond d’elle-même qu’elle 

l’avait presque rayée de sa conscience et qu’elle n’en montrait 

rien, excepté la gêne que lui causait ce corps plein, riche de 

rondeurs. »
*
 (P.C.I., p.99)   

La jeune fille, l’étudiante à l’université Fouad 1
er
 peine à se 

déplacer d’un endroit à l’autre devant les regards d’autrui :  

 « Dans la salle de lecture de la bibliothèque de l’université 

Fouad-1
er

, elle traversait à grand-peine le chemin […], 

s’imaginant, […], que tous les yeux étaient braqués sur elle, 

préférant encore fuir la salle s’il s’avérait qu’elle n’avait pas 

pris le bon livre et qu’elle devrait refaire le voyage sous les yeux 

aux aguets. »
**

 (P.C.I., p.99) 

                                           
**

 ؾ٢ ايؿٓا٤ حز إلى َعطا٠٤ إفضاص، ؾ٢ ايؾؿتين َطبك١ ايكزِٜ، ايبٝت في تخطٛ ٢ٖٚ اترطٛات ٚج١ً ايطًع١، ب١ٝٗ ٚ٭٢َ"  

 ٚصام١ٝ أحٝاْاً، َُض٠ أعظا٥ٗا، َٔ عزاٖا ٖٛ َا نٌ عٓزٖا ا٭عبك١ٝ في ٚيحٌ تت٬ؽ٢ تهار حت٢ ا٭ْا عٓزٖا تتراجع أ٫ٚرٖا،

ح.ت.أ.ـ.، ر...د" ) تغتٛعب٘، إٔ بعز ؽ٤٢ نٌ ٚتتجاٚط ؽ٤٢ نٌ تتكبٌ نا٭صض ق١ٜٛ بأبٓا٥ٗا، ٚامذ اعتزار ؾ٢ ا٭حٝإ َععِ

 (69ل

*
 أعُاقٗا ؾ٢ رؾٓت بايشْب حار ؽعٛص ظٌ ٚؾ٢ فارصتٗا، ٚجزٜتٗا تضبٝتٗا ٚبحهِ اتدٓػ، ؾٛص٠ ايؿتا٠ عضؾت َضاٖكتٗا ؾ٢"  

." با٫عتزاصات ايػني المُت٧ً، اتدغز ٖشا َٔ تغتؾعضٙ ايشٟ اترجٌ ٖشا إ٫ َٓٗا ٫ٜتبز٣ أٚنارت، ٚعٝٗا، عٔ غابت حت٢ ا٭ْج٢

 (376ح.ت.أ.ـ.، ل)

**
 ا٭ٍٚ، ؾ٪ار جاَع١ َهتب١ ؾ٢ ا٫ط٬ع حجض٠ ؾ٢ر...د  يًكضا٠٤ المدقك اتداْب َٔ ايطضٜل تكطع ايؿتا٠ ناْت فعٛب١ ٚفي"  

 المضجع تًتكط لم أْٗا لها اتنذ َا إسا ايكاع١ َٔ الهضٚب ٚتؿنٌ عًٝٗا، َضنظ٠ ايكاع١ في َٔ عٕٝٛ نٌ إٔر...د  إيٝٗا يخٌٝ

 (377ح.ت.أ.ـ.، ل." )المتربق١ ايعٕٝٛ ظٌ ؾ٢ ايضح١ً َعاٚر٠ ا٭َض ٚتطًب المطًٛب،
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Une composante essentielle marque la trajectoire identitaire de la 

narratrice, c’est celle liée à l’action politique. La première 

étincelle de l’engagement de la jeune fille éclate en 1934 quand 

elle avait onze ans. Sur le balcon de sa maison à Mansoura elle 

regarde une scène très violente : 

 « Ce jour-là, quatorze manifestants tombent sous les balles de la 

police tandis que, bouleversée par le sentiment d’impuissance, le 

chagrin et le malheur, je hurle mon incapacité à agir, à 

descendre dans la rue pour arrêter les balles qui fusent des 

armes noires, je tue l’enfant en moi et la fillette mûrit trop vite, 

endurcie par un savoir qui dépasse les limites de la maison pour 

englober la nation tout entière. »
*
 (P.C.I.,p.42) 

La vue de cette scène  bouleverse tout son être. Elle la pousse à 

s’engager corps et âme dans le mouvement nationaliste : 

« Là, immédiatement, se joue mon avenir : je viens à 

l’engagement nationaliste par la voie la plus dure et la plus 

violente, une voie où le moindre recul m’accable, me culpabilise. 

Qu’on étouffe ma voix m’est insupportable ; je suis guidée par un 

vœu invisible : continuer à pouvoir dire non à toutes les 

injustices du monde. »
**

 (P.C.I.,p.42) 

On ne peut guère analyser la figure de femme dans le roman sans 

faire allusion au corps de la femme. Et là, il faut essayer de 

savoir ce que ce corps signifie non seulement pour l’homme mais 

aussi pour la femme. Pourquoi est-il toujours conçu comme étant 

source de honte?! Une question qui reste soulevée et suscite une 

polémique non résolue. 

En réalité, la vie universitaire a eu un impact positif sur la jeune 

fille. Si au début de son entrée à l’université elle souffrait d’un 

complexe d’infériorité  découlant de son genre de femme peu à 

peu elle change. Ce changement ne cesse de gagner du terrain et 

                                           
*
 ايّٝٛ، سيو المتعاٖضٜٔ بين َٔ قت٬ًٝ عؾض أصبع١ ٜضر٣ ايبٛيٝػ ٚصفال بايكٗض با٭ع٢ بايعجظ، بايؾعٛص أْتؿض ٚأْا ،"ر...د 

 ايطؿ١ً أعكط ايغٛرا٤، ايبٓارم َٔ ٜٓطًل ايضفال لإٜكاف ايؾاصع إلى ايٓظٍٚ عٔ بعجظ٣ ايؿعٌ، عٔ بعجظ٣ أفضذ ٚأْا

 (>8ح.ت.أ.ـ.، ل)       ر...د"  نًٝت٘، ؾ٢ ايٛطٔ يتؾٌُ ايبٝت حزٚر تتعز٣ بمعضؾ١ َجد١ٓ ايبًٛؽ أٚإ قبٌ تبًؼ ٚايقب١ٝ ع٢ٓ،

**
 ايضجٛع ٜن٢ٓٝٓ أبٛاب٘، ٚأعٓـ أقغ٢ َٔ ايٛط٢ٓ ا٫يتظاّ باب أرخٌ ٚأْا ٚايًخع١ ايتٛ ؾ٢ ٜتخزر المغتكب٢ً َٚقير٣ ،"ر...د 

٢ًُّٓ عٓ٘، ق٬ًًٝ ٚيٛ  قارص٠ أظٌ إٔ= ٫ٜبين صجا٤ ٚيحز٢ْٚ يختٓل، حين فٛت٢ اختٓام ٜٚعشب٢ٓ بالإثِ، ايؾعٛص ايضجٛع ٖشا ٚيح

 (>8ح.ت.أ.ـ.، ل." )ايزْٝا َعالم يهٌ ٫= قٛي١ ع٢ً
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l’on voit devant nous une femme à même de prononcer des 

discours révolutionnaires, conduire des manifestations, débattre 

les principes idéologiques des étudiants Frères musulmans : 

 « Remodelée par les autres, qui lui insufflaient une force qu’elle 

n’avait jamais eue et une confiance illimitée, qui la soulevaient 

sur leurs mains comme un étendard, l’érigeaient en 

intellectuelle, en leader, faisaient d’elle une légende, elle avait 

complètement oublié qu’elle était femme. »
*
 (P.C.I., pp.99-100) 

Elle accède à plusieurs postes, assume des responsabilités de plus 

en plus importantes et représente  les étudiants et les ouvriers au 

sein du secrétariat général du comité national. Grâce au soutien et 

à la reconnaissance de la foule elle trouve son plein 

épanouissement. L’être femme promeut, oublie son genre et agit 

seulement comme être humain. 

L’année 1934 constitue un véritable tournant dans la vie de la 

jeune fille.  C’est à partir de cette date que les causes de la patrie 

commencent à la préoccuper. Les crises que traverse le pays la 

marquent profondément. Devant les situations délicates, elle fait 

preuve de fermeté et de solidité considérables. Etant dans le parti 

opposé, politiquement parlant, elle et son premier mari 

connaissent la prison. Le jour où son mari a été condamné à sept 

ans de prison, elle chantait. Sa voix portait très haut.  

L’amour de la patrie, l’appartenance à la foule, l’attachement à la 

terre font tous partie intégrante de cette figure de femme. En 

1946, lors des manifestations des jeunes, cet événement qui cause 

la mort des dizaines de jeunes gens elle est toujours présente 

parmi la foule : 

 « La jeune fille qui a trouvé refuge dans le tout est assise au 

bord du Nil, […]. Elle recouvre les cadavres du drapeau vert de 

l’Egypte, un à un, ses mains luttent de vitesse avec celles des 

autres, nombreuses, et les mains des amants hissent haut les 

                                           
*
ّٓقبٗا نايضا١ٜ ا٭نـ ع٢ً تضؾعٗا لها، حزٚر ٫ ٚبجك١ أبزاً لها تهٔ لم بك٠ٛ تمزٖا فٝاغتٗا، تعٝز ٚايٓاؼ ْغٝت"   َؿهض٠ تُ

 (377ح.ت.أ.ـ.، ل." )الإط٬م ع٢ً أْج٢ أْٗا أعطٛص٠، إلى ٚتحًٝٗا ٚطع١ُٝ
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cadavres. L’arbre de l’amour est vivant, il ne meurt pas, pas plus 

que le nous qui est nous et moi. »
*
 (P.C.I., p.44) 

L’amour de la patrie se concrétise de plus en plus. La défaite de 

l’armée égyptienne devant Israël  en 1967 bouleverse tout son 

être. Elle se voit responsable, elle s’identifie tantôt au soldat 

massacré par la trahison tantôt à celui  revenu vaincu et objet de 

raillerie de tous. La souffrance collective qui s’abat sur la 

population efface la souffrance individuelle. Elle se condamne 

elle-même. Pourquoi elle n’a pas protesté avec plus de force, de 

persévérance et d’obstination ?! Pourquoi le « non » dit n’était 

pas réitéré  jusqu’à porter ses fruits ?! Elle ne cesse de se 

demander : 

« Tête basse, fuyant les regards, j’étais le soldat mort au combat 

sans savoir d’où vient la trahison, j’étais celui qui revient, nu 

sous la brûlure du soleil, à travers le Sinaï, j’étais l’objet du 

chagrin et des plaisanteries. […]. Devant la souffrance 

collective, ma souffrance individuelle passée se retirait, 

honteuse ; je ne m’exemptais pas de responsabilité : pourquoi 

n’avais-je pas plus souvent dit non ?, […]. »
**

 (P.C.I., pp.51-52) 

La victoire glorieuse réalisée par l’armée égyptienne le 6 octobre 

1973 et les exploits héroïques des combattants rétablissent 

l’ordre des choses et redonnent sens à sa vie :  

 « Ce n’est qu’au troisième jour, en écoutant l’histoire de Magdi, 

que la réalité de la traversée du canal s’ancra en moi. A partir 

de là, je fus prise d’une irrépressible envie d’aller vers les gens, 

de me trouver avec le plus grand nombre possible, de ressentir 

                                           
*
 ٚأٜز٣ ٜزاٖا تتغابل جج١، بعز جج١ ا٭خنض َقض بعًِ تًـ ،ر...د ايهٌ في الم٬س ٚجزت ايت٢ ايؿتا٠ تجًػ ايٌٓٝ ؽط ٚع٢ً" 

 ايت٢ ايٓخٔ ٫ٚ تمٛت ٫ ح١ٝ ايعؾل ٚؽجض٠ ايعاؽكين، أٜزٟ ع٢ً عاي١ٝ نا٭ع٬ّ تضتؿع ٚاتدجح ا٭ٜز٣ َٔ ايهجير الآخضٜٔ،

 (95ح.ت.أ.ـ.، ل)95. ل." ٚايٓخٔ أْا ٖٞ

**
 ٚاتت٘ أٜٔ َٔ ٫ٜعضف َغتؾٗزاً اتدٓز٣ ٚأْا الآخضٜٔ، بعٕٝٛ ا٫يتكا٤ ع٢ً تجغضإ ٫ ٚعٝٓا٣ َطأط٤٢ صأع٢ ،"ر...د 

 ايؿضر١ٜ َٚعاْات٢ر...د.  ايتٓزص، َٚٛمع ايؾجٔ َجاص ٚأْا عٝٓا٤، فخضا٤ عبر ايؾُػ يؿخ١ في عاصٜاً ايعا٥ز اتدٓز٣ ٚأْا اترٝا١ْ،

ح.ت.أ.ـ.، " )قًت؟ مما أنجض" ٫" أقٌ لم نٝـ غ٦ٛي١ٝ،الم َٔ ْؿغ٢ أعؿ٢ ٫ٚ اتدُاع١ٝ، المعاْا٠ ظٌ في خج٬ تتٛاص٣ المام٢ في

 (7:ل
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l’appartenance et la fierté, comme si c’était moi qui rendais le 

salut à l’Egypte. »
*
 (P.C.I.,p.75) 

L’espace où se déplace cette figure de femme a également sa 

signification. La vieille maison représente l’attachement au 

passé, l’héritage social illustré souvent par la matrice de la mère 

et le cordon ombilical. Celle de son premier mariage situé à Sidi 

Bichr incarne ses décisions, ses positions et ses vœux. Le 

tiraillement entre l’une et l’autre était toujours source de désordre 

et de dérèglement :  

 « La vieille maison était mon destin, mon legs ; celle de Sidi 

Bichr mon œuvre, mon choix. C’est peut-être parce que toutes 

deux font partie intégrante de ma vie, parce que je leur ai tout 

autant appartenu et que je ne suis jamais parvenue à faire 

pencher définitivement la balance en faveur de l’une ou de 

l’autre, que le cours de ma vie s’est déréglé. »
**

 (P.C.I.,p.24) 

Sous l’emprise de l’amour, la femme s’affaiblit, elle tombe à 

nouveau sous le pouvoir de l’homme. Le pouvoir paternel est 

remplacé par celui de l’époux. Les lois qui régissaient la vieille 

maison ressurgissent au foyer conjugal: 

 « Elle croyait que le dernier lien s’était rompu entre la vieille 

maison et elle, mais elle était tombée à mi-chemin ; et elle ne 

réalisa pas, le jour où elle tomba amoureuse et se remaria, 

qu’elle retombait dans les bras du père, dans la vieille maison. »
*
 

(P.C.I.,p.27)  

L’affaiblissement de la femme devant l’époux est un indice 

révélateur de la consécration de l’ordre établi. Une dispute 

déclenchée entre elle et son mari montre le changement de son 

mode comportemental  entre le début et la fin : 

                                           
*
 ؾ٢ ايعاص١َ ايضغب١ بعزٖا ٚيؿت٢ٓ.  تزز٣ قق١ إلى أعتُع أْا ٚ ايجايح ايّٝٛ ؾ٢ إ٫ أعُاق٢ ؾ٢ ايعبٛص حكٝك١ تضعخ لم ٚ"  

."  لمقض ايتخ١ٝ أرٜت ايت٢ أْا نأ٢ْ ، با٫عتزار ٚ با٫ْتُا٤ ايؾعٛص ؾ٢ ، َِٓٗ عزر أنبر َع ايتٛاجز ؾ٢ ، ايٓاؼ إلى اترضٚج

 (:30ح.ت.أ.ـ.، ل)

**
 ٜتجظأ ٫ جظ٤ا ؽه٬ ا٫ثٓين ٭ٕ صبما ٚ ، اختٝاص٣ ٚ فٓع٢ بؾض عٝز٣ بٝت نإ ٚ ، َيراث٢ ٚ قزص٣ ايكزِٜ ايبٝت نإ"  

 اختٌ ، ْٗا٥ٝا تضجٝخا الآخض ع٢ً أحزُٖا تضجٝذ إلى أتٛفٌ لم ٚ المكزاص بٓؿػ ا٫ثٓين إلى اْتُٝت ٭٢ْ صبما ٚ ، نٝا٢ْ َٔ

 (>5ح.ت.أ.ـ.، ل." ) حٝات٢ عير

*
 ٚ اتذب في ٚقعت ّٜٛ تزصى لم ٚ( ايطضٜل َٓتقـ ؾ٢ عكطت ٚ ايكزِٜ ايبٝت بين ٚ بٝٓٗا اْؿقِ صباط آخض إٔ حغبت" ) 

 (66ح.ت.أ.ـ.، ل." )ايكزِٜ ايبٝت إلى ٚ ا٭ب أحنإ إلى عارت أْٗا ايجا١ْٝ طيجتٗا تظٚجت
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 « Une fois je lui avais crié : « je te hais », et j’étais sortie de la 

chambre en lui claquant la porte à la figure. Mais c’était au 

commencement, au commencement du commencement, avant que 

je ne perde mon être dans le sien et que mon existence ne soit 

suspendue à un mot ou un regard de lui. Mes mots étaient alors 

comme le fil de l’épée, ils n’étaient pas encore familiers des 

chemins de la lâcheté, […]. C’était le commencement du 

commencement, avant que […] je me sois moulée dans l’image 

dans laquelle il m’enfermait. »
**

 (P.C.I.,p.49) 

Le changement que subit la femme est grand. La précision 

indiquée par l’expression (c’était au commencement) et sa 

répétition cinq fois souligne que cette attitude adoptée par la 

femme n’a pas été réitérée. Le choix de (une fois) est bien réussi 

à cet égard. Il souligne que ce fait ne s’est produit qu’à titre 

exceptionnel. Cette volte-face dans la personnalité de la femme 

traduite par un consentement voire une résignation à s’enfermer 

dans l’image dictée par son partenaire ne dure pas longtemps ; 

l’idée de divorcer ne tarde pas à paraître.  

En orient, la problématique de divorcer reste un problème 

épineux et surtout quand il est demandé par la femme. Comme 

signalé d’ailleurs dans le roman, les points de vue sur  l’envie de 

divorcer éprouvée chez la narratrice divergent. Celle-ci a dû 

affronter ses amies et ses proches pour les convaincre. La 

souffrance endurée et la grande peine qu’elle ressentait devant le 

désaccord existant entre le vécu et la pensée l’ont beaucoup 

soutenue : 

«Reculer m’était impossible depuis que j’avais recouvré une 

partie de ma force d’agir. J’avais si longtemps et si souvent 

reculé que c’était devenu l’attitude que lui et tous les autres 

attendaient de moi. […]. J’étais désormais en mesure de remettre 

                                           
**

 قبٌ ، ايبزا١ٜ بزا١ٜ ، ايبزا١ٜ ؾ٢ ٖشا يهٔ ٚ.  اتذجض٠ َٔ أخضج أْا ٚ ٚجٗ٘ ؾ٢ ايباب فؿكت ٚ" . أنضٖو=" َض٠ ؾٝ٘ فضخت"  

 تتُضؼ لم ، نًُات٢ ناْت ايغٝـ نخز.  عٝٓٝ٘ َٔ بٓعض٠ ، َٓ٘ به١ًُ جٛر٣ ٚ ٜتعًل إٔ قبٌ ، نٝاْ٘ ؾ٢ نٝا٢ْ أُمٝع إٔ

."  ؾٝٗا حبغ٢ٓ ايت٢ ايقٛص٠ إطاص ؾ٢ أْزصجر...د  إٔ قبٌ ايبزا١ٜ بزا١ٜ ؾ٢ ٖشا نإر...د .  ، اتدبا١ْ المغايو اصتٝار ع٢ً بعز

 (>9ح.ت.أ.ـ.، ل)
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en accord ma pensée et mon être profond, ma vision et mon vécu. 

[…].»
*
(P.C.I.,p.47) 

Le mari lui-même n’arrive pas à croire que sa femme veut 

vraiment divorcer. Nombreuses sont les années durant lesquelles 

elle l’a soutenu, supporté et l’habitude fait loi.  Là encore une 

question s’impose: quel regard porte l’homme en orient sur la 

femme en général et sur la sienne en particulier ?! 

 « Il refusait de croire que je veuille sérieusement aller jusqu’au 

bout de ce chemin amer. Personne n’y croyait, car je brisais une 

règle que j’avais appliquée pendant treize ans, et dont aux yeux 

de tous je m’étais satisfaite. Mieux, je brisais la règle qui 

prévalait dans de nombreuses relations conjugales. »
**

 

(P.C.I.,p.49) 

A force de se soumettre l’on croit à tort qu’elle est satisfaite. 

L’expression de (briser la règle qui prévalait) condamne la 

femme qui accepte tout comme fait accompli ce qui lui fait 

perdre beaucoup de ses droits, détériore sa condition et rend 

l’homme encore plus tyrannique et plus injuste. Cette même 

expression a le privilège de montrer et de dénoncer la réalité 

stéréotypée de tout un peuple.  

Dans le roman, les moments de faiblesse, de soumission  et de 

désespoir et ceux de force, de résistance et de dépassement 

alternent. La perte d’espoir affaiblit ; fait perdre  la voix ; mène à 

la résignation génératrice de souffrance amère. Les expressions 

(de noir je me recouvrirai ; jamais je n’élèverai la voix ; Je 

doublerai mes chaussures de liège) mettent en exergue l’état de 

faiblesse extrême où la narratrice se trouvait. Notons également 

la signification de l’espace chez la narratrice, chaque fois qu’elle 

se sente vaincue, elle fait allusion à « la vieille maison » : 

                                           
*
 أفبذ حت٢ نجيًرا ٚ طًًٜٛا تضاجعت ، ايؿعٌ ع٢ً قزصت٢ َٔ بعنًا اعترررت إٔ بعز الإٓ أتضاجع إٔ المغتخٌٝ َٔ نإ"  

. ر...د."  المعاـ ٚٚاقع٢ ص٩ٜت٢ ، ٚجزا٢ْ ٚ ؾهض٣ يتٛحٝز أعع٢ إٔ الإٓ أًَو. ر...د . ٢َٓ ايهٌ ٚ ٖٛ ٜتٛقع٘ ايش٣ ايُٓط ايتراجع

 (:9-99ح.ت.أ.ـ.، ل)

**
 لمز٠ أصعٝت٘ نمطًا أنغض نٓت ، ايتقزٜل صؾض ايهٌ.  المض ايطضٜل ْٗا١ٜ إلى ايغير في جار٠ أ٢ْ ٜقزم إٔ ٖٛ صؾض ٚ"  

 ايع٬قات َٔ نجير في ٜغٛر ايش٣ ايُٓط أنغض نٓت أ٢ْ سيو َٔ ا٭ِٖ ٚ ، أصتنٝت٘ أ٢ْ يًهٌ بزا ٚ عاَا عؾض ث٬ث١

 (0:ح.ت.أ.ـ.، ل." ) ايظٚج١ٝ
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 « Dans l’obscurité je m’allongerai et je ne dirai pas non ; de 

noir je me recouvrirai, de murmure j’envelopperai ma voix pour 

que personne ne m’entende ; jamais je n’élèverai la voix. Je 

doublerai mes chaussures de liège et marcherai dans les couloirs 

sinueux de la vieille maison mais ils ne renverront pas le son de 

mes pas comme si je ne marchais pas. »
*
 (P.C.I.,p.65) 

Déchirée entre deux pouvoirs quasi-constants incarnés par la 

tradition et l’Etat la femme perd une bonne part de son 

optimisme et de sa témérité. Incapable de changer le monde, de 

réaliser un rêve longtemps rêvé elle désespère et l’idée de suicide  

commence à prendre forme dans son esprit. Là, nous devons 

prendre conscience de l’ampleur de l’immuable dans nos sociétés 

orientales, concrétisé par la consécration du fait accompli. « La 

vieille maison » est toujours évoquée, son évocation est toujours 

emblématique puisqu’elle incarne le fardeau assez lourd qui pèse 

sur sa conscience et la prive du libre arbitre : 

 « J’ai pressé ma main sur une capsule de bouteille, et je me suis 

réfugiée dans mon lit. Je ne rêve plus ; j’ai rêvé jeune ; adulte, je 

ne rêve plus. […]. Au matin, ils trouveraient les dents de la 

capsule plantées dans ma chair mais pas de trace de sang ; un 

mort ne saigne pas. […]. Ils ne sauraient jamais qu’elle est 

morte dans la vieille maison, jeune et adulte. »
*
 (P.C.I.,p.66) 

Mais, de la pleine noirceur toujours émane la lumière. La femme 

malgré toutes ses blessures parvient à remonter le cap et on la 

retrouve à nouveau capable de dépasser voire surpasser ses 

grands malheurs. Convaincue du besoin impérieux de continuer 

jusqu’au bout son chemin, de ne jamais céder ou baisser les bras 

la femme résiste à tous les défis:  

« Je sais maintenant qu’il nous faut arroser l’arbre jusqu’à ce 

qu’il verdisse et sans attendre qu’il verdisse. Malgré la 

                                           
*
 ، أبزا فٛت٢ أصؾع ئ ، أحز ٜغُع٢ٓ ٫ حتي فٛت٢ عأغًـ بالهُػ ، عأتزثض بايغٛار ، ٫ أقٍٛ ئ ٚ عأصقز ايع١ًُ في"  

ح.ت.أ.ـ.، ." ) خطا٣ ٚقع المُضات تضرر ئ ، أَضِ لم نإٔ ٚ المًت١ٜٛ ايكزِٜ ايبٝت ممضات في أَن٢ ٚ أحشٜت٢ عأبطٔ بايؿًين

 (0>ل

*
. ر...د  أحًِ أعز لم نٗٛيت٢ ٚ ؽباب٢ حًُت ، أحًِ أعز لم ، ؾضاؽٞ إلى آٜٚت ٚ َزبب١ بأعٓإ طجاج١ غطا٤ ع٢ً ٜز٣ أطبكت"  

 ؾ٢ َاتت أْٗا أبزا ٜعضؾٛا ئ ٚ. ر...د .  ٜز٢َ ٫ المٝت ، يًزّ أثض ٫ ٚ ، تذُٞ ؾ٢ َػضٚع١ ايػطا٤ أعٓإ عٝجزٕٚ ايقباح في. 

 (3>ح.ت.أ.ـ.، ل." ) نٗٛيتٗا ٚ ؽبابٗا ايكزِٜ ايبٝت



 

  49 

persécution et l’oppression j’ai arrosé l’arbre. Malgré les 

rapports secrets, malgré les micros et les caméras qu’ils me 

greffent sous la peau, je sais qu’il nous faut arroser l’arbre. »
**

 

(P.C.I.,pp.89-90) 

 

 

Sa conviction est ferme, son  amour pour sa terre est grand : deux 

piliers fondamentaux sur lesquels repose sa résurrection : 

 « Le temps passe, effaçant la fausse conscience et l’aliénation ; 

ma position retrouvée, je respire, longuement, pleinement. Le 

ventre de la terre murmure ses secrets à qui sait tendre le cœur et 

l’oreille : la marée n’est pas revenue, mais à la surface de cette 

mer immobile une vie miroite ; le sang bat de nouveau dans mes 

veines, la fracture est réduite, ce qui était défait est refait. »
*
 

(P.C.I.,p.91) 

Ainsi, nous pouvons déduire que la vie de la femme tourne 

autour de la souffrance, la résistance et le dépassement. Mais, ces 

trois éléments sont extrêmement liés entre eux c’est-à-dire que 

l’on tourne en rond. Une fois l’on atteint le stade du dépassement 

qu’on retombe dans la souffrance.  

Le regard critique porté sur la société est une caractéristique 

substantielle dans le portrait de cette figure de femme. Elle se 

critique et critique la société. En allant à l’école dans sa province 

de Damiette la jeune fille est surprise de voir ces foules 

composées d’hommes et de femmes sans abris qui vivent dans la 

rue. L’état de santé où ils se trouvent indique l’absence totale de 

soins médicaux. Un état qui ne cesse de détériorer de jour en 

jour ; la disparition progressive des différents organes du corps 

en est l’indice révélateur. Une critique acerbe est donc lancée 

contre l’attitude sociale qui ne tient pas compte de ces couches 

                                           
**

 صٜٚت ايكٗض ٚ ا٫مطٗار صغِ.  تخنَض إٔ ٜٓتعض إٔ رٕٚ ٚ تخنَض إٔ إلى ايؾجض٠ ٜض٣ٚ إٔ الإْغإ ع٢ً إٔ الإٓ أْا أعًِ"  

 أعًِ ، جًز٣ تحت ٜزعْٛٗا ايتقٜٛض أجٗظ٠ ٚ ، صأع٢ ؾض٠ٚ تحت ٜظصعْٛٗا ا٫عتُاع أرٚات ٚ.  ايغض١ٜ ايتكاصٜض صغِ.  ايؾجض٠

 (:35ح.ت.أ.ـ.، ل." ) ايؾجض٠ ٜض٣ٚ إٔ الإْغإ ع٢ً إٔ

*
 ا٭صض بطٔ ٚ ، عضٜنا أتٓؿػ ، ط٬ٜٛ أتٓؿػ ، أتٓؿػ ٚ َٛقع٢ أعترر أْا ٚ ، ايػضب١ ٚ ايظا٥ـ ايٛع٢ ع٢ً يمغذ يمض طَٔ ٚ"  

ِٖـ لمٔ با٭عضاص ٜٛؽٛـ  عضٚق٢ في ٜزب ايزّ ٚ ، باتذٝا٠ ٜترقضم ايضانز ايبخض عطذ بزا إٕ ٚ ٫ٜٛات٢ ٚالمز ايغُع، ٚ ايكًب ُٜض

 (>35ح.ت.أ.ـ.، ل." ) اتقٌ قز اْكطع َٚا ايتأّ قز ايهغض ٚ َٛات بعز
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sociales vulnérables. Nous sommes face à de véritables laissés 

pour compte pour ne pas dire des parias. Une condition humaine 

à déplorer. Un grand point d’interrogation devrait donc se 

soulever quant à la sécurité sociale et la sécurité-maladie ! 

 « A l’ombre des arcades se terraient des hommes et des femmes 

aussi sombres que les colonnes derrière lesquelles ils 

disparaissaient, les jambes aussi gonflées qu’elles, les membres 

et les traits du visage pourrissant mois après mois : aujourd’hui, 

les orteils, demain le pied lui-même commencerait à pourrir, et 

le nez-où était passé le nez ? Hier, il en restait encore un 

morceau. Et les yeux ? Disparus. La syphilis s’en prend toujours 

aux yeux d’abord, et l’éléphantiasis aux jambes. »
*
 (P.C.I.,p.37) 

Son arrestation à plusieurs reprises lui a permis d’avoir un 

contact direct avec le monde des soldats et des officiers. Cette 

opportunité a favorisé l’examen de l’état du soldat. Celui-ci a une 

allure indifférente et soumise face à la maltraitance et à la 

violence de son maître. Une position emblématique traduisant 

une incapacité totale devant l’ampleur du pouvoir : 

« […] : la main de l’officier était tombée sur son casque (le 

casque du soldat) et ses paroles avaient résonné dans ses oreilles 

sans  susciter la moindre expression sur son visage. […]. C’était 

comme si l’officier avait parlé à une autre personne, frappé une 

autre tête de métal. Le soldat avait le visage d’un homme moitié 

endormi, moitié mort, d’épuisement, de faim, d’humiliation et de 

misère. La terreur physique qui m’a saisie alors s’est muée en 

colère au fur et à mesure que mon regard passait d’une tête 

casquée à une autre, et que s’ancrait en moi la conviction qu’on 

avait envoyé ces visages dans un monde autre que celui des 

vivants,[…] »
**

 (P.C.I.,p.82) 

                                           
*
 َٓتؿد١ بغٝكإ إَا ، ظ٬لها في ٜكبعٕٛ ايت٢ ايند١ُ ايعٛاَٝز تغُض َُغُضٕٚ ْغا٤ ٚ صجاٍ ٜكبع  ايبٛان٢ ظ٬ٍ ؾ٢"  

 ايكزّ ٜبزأ ايػز ؾ٢ ٚ ايكزّ أفابع صاحت ايّٝٛ.  ؽٗض بعز ؽٗضا جاْب َٓٗا ٜتٗضأ ٚجٛٙ ٬ََذ ٚ بأطضاف إَا ٚ ، ايعٛاَٝز اْتؿاذ

 أٍٚ ٜنضب ايزّ طٖض٣.  عٕٝٛ ٫ ايعٕٝٛ؟ ٚ ؟ ايّٝٛ ٚ َٓ٘ تبكت قز بك١ٝ ناْت با٭َػ ا٭ْـ؟ سٖب أٜٔ – ا٭ْـ ٚ ، ٜٗتر٨ سات٘

 (80ح.ت.أ.ـ.، ل." ) ايغٝكإ ؾ٢ ايؿٌٝ َضض ٚ ، ايعٕٝٛ ؾ٢ ٜنضب َا
**

 المباحح مابط نإٔ ٚ. ر...د .  أسْ٘ ؾ٢ تضٕ نًُات٘ ٚ خٛست٘ ع٢ً تٗبط اينابط ٜٚز تعبير أٟ اتدٓز٣ ٚج٘ ع٢ً ٜبز لم" ر...د  

 جٛعا ٚ إصٖاقا َٝت ْقـ ٚ ْا٥ِ ْقـ صجٌ ٚج٘ اتدٓزٟ ٚج٘ نإ.  المعز١ْٝ صأع٘ غير صأعا خبط ٚ ، غيرٙ إلى اتذزٜح ٚج٘

 اترٛسات س٣ٚ اتدٓٛر ٚجٛٙ َٔ ٚج٘ إلى ٚج٘ َٔ تٓتك٬ٕ عٝٓا٣ ٚ غنب إلى تحٍٛ ؾٝظٜا٢٥ صعب أفاب٢ٓ ٚ.  َغه١ٓ ٚ س٫ ٚ

 (336ح.ت.أ.ـ.، لر...د") ، ا٭حٝا٤ بعالم يٝػ عالم إلى ايٛجٛٙ ٖشٙ حٛيٛا أِْٗ ايٝكين ٜترعخ عك٢ً ؾ٢ ٚ ، المعز١ْٝ
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Une autre catégorie sociale défavorisée retient l’attention de la 

narratrice, celle des chauffeurs de taxi : 

« J’ai fixé des yeux le chauffeur de taxi […]. Derrière les lunettes 

épaisses se profilait un regard effaré où se lisait la crainte de 

l’inévitable collision, le regard du vieux chauffeur qui se 

concentre de tout son être pour éloigner de lui et des autres une 

mort qui le guette à chaque tournant. »
*
 (P.C.I.,p.88) 

Dans chacune des histoires racontées, la narratrice laisse 

échapper un point de vue. Cette catégorie sociale qui représente 

une bonne part de la société égyptienne paraît souffrante sous le 

joug de la maladie, du pouvoir tyrannique et de la misère.   

L’incarcération de la narratrice permet de faire allusion à d’autres 

prisonnières, toutes appartenant à la gauche égyptienne : Nawal 

Saadaoui, Awatef Amin, Injy Aflatone et Amina Rachid:  

 « Là-bas sont assises des prisonnières politiques arrivées 

certaines avant nous, les autres après ; des années ont passé, des 

années viennent, et elles sont assises là ; elles connaissent la 

prison et la prison les connaît. […]. Je me demande depuis 

quand elles habitent ces pièces aux lucarnes de fer : depuis des 

mois, des années, depuis que l’homme rêve de se faire lui-même 

et de refaire le monde. »
**

 (P.C.I.,p.85) 

Force est de constater que grâce à leur formation de qualité, ces 

jeunes militantes disposent d’une grande confiance en elles-

mêmes, d’un optimisme et d’une espérance inébranlables 

motivant davantage leur détermination et les rendant plus aptes à 

surmonter les obstacles et à n’épargner aucun sacrifice pouvant 

mener à la concrétisation du but envisagé. Pourvues de capacités 

intellectuelles et professionnelles, elles revendiquent avec 

courage l’accès des femmes aux diverses fonctions publiques et  

la promotion de leur statut. Ce  militantisme au féminin
iii

 mené  

                                           
*
 فزاَا تتك٢  تستَٛا، فزاَا تخؾ٢ َضعٛب١ ْعض٠ تطٌ ايغُٝه١ ايٓعاص٠ خًـ َٔر...د .  ايتانغ٢ عا٥ل إلى ايٓعض أحز"  

 نٌ ؾ٢ ي٘ ٜهُٔ َٛت ، الآخضٜٔ عٔ ٚ ْؿغ٘ عٔ المٛت يٝزؾع نٝاْ٘ ايعجٛط ايتانغ٢ عا٥ل ؾٝٗا ٜضنظ ْعض٠ ، تستَٛا

 (356ح.ت.أ.ـ.، ل." ) طضٜل اْعطاؾ١

**
 ٜعضؾٔ ، يجًغٔ ٖٔ ٚ تأت٢ ٚعٓٛات  َنت عٓٛات ، بعزْا َٔ َٜج٦ِٔ ٚ قبًٓا َٔ ايغجٔ ج٦ِٔ عٝاعٝات عجٝٓات تجًػ ٚ"   

 تَطًَع تذع١ َٓش عٓين، َٔ ؽٗٛص، َٔ اتذزٜز١ٜ، ايؿٖٛات سات اتذجضات ٜغهٔ ٖٔ ٚ َت٢ َٓش أتغا٤ٍ. ر...د .  ٜعضؾٗٔ ٚ ايغجٔ

 (;33ح.ت.أ.ـ.، ل." ) سات٘ خًَل ٚ ايعالم خًَل لإعار٠ الإْغإ
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allait à l’encontre de l’ordre social existant.  Ces jeunes femmes 

s’engagent corps et âme dans l’action politique nationale au sein 

de la gauche communiste
iv
 à partir des années 1940. Leurs 

contributions dans la lutte contre l’oppression et l’exploitation 

des femmes sont considérables. 

Les relations humaines  en prison s’étendent pour comprendre 

également les gardiennes. La précarité de lieu se voit alors 

nuancée pour ne pas dire compensée par la chaleur de l’humain. 

La souffrance de la narratrice et de ses amies emprisonnées est 

allégée grâce à la sororité et au soutien des gardiennes: 

La narratrice raconte comment on essayait de convaincre Sett 

Aleyya, sa gardienne de sa mauvaise foi et de son hypocrisie 

alors qu’elle ne les croyait pas : 

 « Puis-je t’oublier, […], ma gardienne, qui es venue peupler ma 

solitude et qui as fait de mon exil une patrie ?»
*
 (P.C.I.,p. 61)  

La narratrice ne peut guère oublier la bonté, la compassion et la 

tendresse de sa gardienne Sett Aleyya. Ses  bienfaits dépassent de 

loin tout propos de reconnaissance : 

 « Lorsque je pense à tout ce que tu as fait et à tout ce que tu n’as 

pas fait pour moi, Sett Aleyya, je me sens enveloppée dans tes 

bontés et je les garde dans mon cœur, incapable de te les rendre 

et heureuse de cela car je les veux garder avec moi toujours. »
**

 

(P.C.I.,p.62) 

Cet amour humain sincère qui naît entre  la narratrice et sa 

gardienne Sett Aleyya est tellement grand qu’il fait de la prison 

ce « bâtiment exécrable » un lieu de culte « un sanctuaire ». Si 

cette comparaison paraît exagérée, elle a l’avantage de mettre en 

lumière l’effet de la compassion, de l’affection et de la tendresse 

sur le détenu dans ses moments difficiles: 

 « Sais-tu ce que cet amour humain a pu, mon amie ? Il a 

transformé un bâtiment exécrable, empli de souvenirs amers, en 

                                           
*
 (8;ح.ت.أ.ـ.، ل" ) ٚطٓا؟ غُضبت٢ أحًتِ ٚ أْغا حؾت٢ ٚ بزيت َٔ أْتِ ٚ ، حاصعت٢ ٜار...د  أْغاى إٔ أعتطٝع ٌٖ"  

**
 ، أسخضٙ قًب٢ ٚؾ٢ جمًٝو ٜط٢ٜٓٛ ، ع١ًٝ عت ٜا أج٢ً َٔ تؿعًٝ٘ ايش٣ لم َا ٚ ، أج٢ً َٔ ؾعًتِ٘ ؾُٝا أؾهض حين إ٢ْ ٚ"  

 (  9;ح.ت.أ.ـ.، ل."  )َع٢ أبزا جمًٝو أصٜز ٭٢ْ.  عجظ٣ ٜغعز٢ْ ٚ ، ب٘ ايٛؾا٤ ٜع٢ٓٝٝ
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un sanctuaire où j’ai voulu me rendre en pèlerinage. »
*
 

(P.C.I.,p.62) 

L’expérience carcérale favorise la naissance, la consolidation et 

le resserrement des rapports amicaux. L’entraide et le soutien 

mutuel qui règnent parmi les prisonnières contribuent largement 

à les soulager et à atténuer leur misère : 

 « Puis-je t’oublier toi aussi ma belle amie, toi que j’avais 

recueillie dans mes bras le jour où l’on t’avait jetée en enfer ? 

J’éprouvais pour toi, malgré le peu d’années qui nous séparait, 

un amour de mère ; je t’ai aidée au début à supporter la prison, 

puis sitôt remise sur pied, c’est toi qui, par ta tendresse, m’as 

aidée à la supporter. Nous sommes devenues en prison un tout 

indivisible, un tout forgé par la pensée, le jugement et les 

sentiments humains. »
**

 (P.C.I.,p.62) 

La sororité et l’unité de la voix des prisonnières constituent une 

source de force, un socle psychologique sur lequel elles peuvent 

compter. Cette unité répand l’espoir et alimente la volonté.  

L’Expérience carcérale de la narratrice à Hadra en 1949 et à 

Kanater en 1981 marque sa personnalité. Un grand écart existe 

entre son profil  de jeune femme et celui de la femme mûre âgée 

de cinquante-huit ans. Au début, elle croyait être prête, que « la 

préparation de soi » se faisait une fois pour toutes mais les 

expériences vécues lui font savoir que cette préparation est à 

renouveler à jamais: 

 « La femme de vingt-six ans qui entrait à la prison de Hadra 

s’imaginait être prête. Aujourd’hui, entrant dans Kanater, je sais 

que personne n’est jamais prêt, que l’on doit sans cesse se 

préparer, à chaque instant que l’on vit, et que ce travail de 

préparation de soi est un processus continu, comme la 

                                           
*
 نعب١ إلى  المضٜض٠، بايشنضٜات ٦ًَٝا ، َكٝتا بٓا٤ أحاٍ يكز ؟ فزٜكت٢ ٜا الإْغا٢ْ اتذب ٖشا اعتطاع٘ ايش٣ َا أتعضؾين"  

 (  9;ح.ت.أ.ـ.، ل." ) إيٝٗا أحج

**
 ؽعضت ٚ ا٭تٕٛ إلى بو قشؾٛا ّٜٛ أحنا٢ْ ؾ٢ تًكؿتو قز ٚ ، اتد١ًُٝ فزٜكت٢ ٜا ا٭خض٣ أْت أْغاى إٔ أعتطٝع ٌٖ ٚ"  

 حت٢ ، قزَٝو ع٢ً اعتكُت إٕ َا ٚ ايبزا١ٜ ؾ٢ ايغجٔ ع٢ً أعٓتو ٚ ، نبير ؾاصم ايعُض ؾ٢ بٝٓٓا يٝػ ٚ ا٭ّ بحب نحٛى

ح.ت.أ.ـ.، ." ) الإْغا١ْٝ المؾاعض ٚ ايضأ٣ ٚ ايؿهض فاغٗا ٚحز٠ ، تتجظأ ٫ ٚحز٠ ايغجٔ ؾ٢ أفبخٓا ٚ.  عًٝ٘ بحٓاْو أعٓت٢ٓٝ

 (:;ل
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respiration, où notre outil, notre unique outil est la réflexion et la 

faculté de distinguer le vrai du faux. »
*
 (P.C.I.,p.94) 

A la maturité, les pistes brouillées s’éclaircissent jour après jour, 

le brouillard se dissipe et la vue devient plus claire. La faculté de 

l’être humain à réfléchir et à assimiler ce qui se passe  autour de 

lui s’élargit davantage. Avec l’âge, la femme parvient à dévoiler 

en toute netteté  la finalité  des tactiques appliquées dans les 

bagnes: la dispersion, la menace, la torture. Tous ces instruments 

exploités  avec minutie n’ont qu’un seul but, « priver l’homme de 

son humanité et de son pouvoir de réflexion critique »
**

 

(P.C.I.,p.94) 

La femme croyait toujours en la puissance de l’être humain. Une 

telle faculté ne peut perdurer qu’avec la préservation du côté 

humain dans l’Homme. Les deux expressions « l’interrogatoire 

n’est pas limité » ; « qu’une fois commencé il ne finit plus » 

soulignent l’acuité et la pérennité du supplice enduré. L’état du 

pouvoir est ainsi mis en exergue dans toute sa gravité : 

 

 « Je sais que l’homme est invincible tant qu’il préserve son 

humanité, je sais, en entrant à la prison de Kanater à cinquante-

huit ans, que l’interrogatoire n’est pas limité dans le temps à une 

heure, un jour, ou une année précis, qu’une fois commencé il ne 

finit plus.»
*
 (P.C.I.,p.95) 

Tel est le statut de la figure féminine chez Latifa Zayyat 

représenté dans son roman  intitulé « Hamlat taftîsh-awrâq 

shakhsiyya ». Malgré les malheurs qui s’abattent, les désastres 

qui se suivent et les chocs qui succèdent les uns aux autres, elle 

demeure stable, robuste, « forte comme la terre » (P.C.I., p.29) 

selon ses propres mots. Dans une tirade aussi pittoresque 

                                           
*
 إٔ ايكٓاطض عجٔ أرخٌ أْا ٚ ، الإٓ أعضف ٚ.  َغتعز٠ أْٗا اتذنض٠ عجٔ تزخٌ ٢ٖ ٚ ايعؾضٜٔ ٚ ايغارع١ ؾ٢ المضأ٠ تُٖٛت"   

 ٫ ع١ًُٝ ا٫عتعزار ع١ًُٝ إٔ ٚ يحٝاٖا تذع١ نٌ ؾ٢ ا٫عتعزار ٜعاٚر ٚ ٜغتعز إٔ الإْغإ ع٢ً إٔ ، بمغتعز أحز َٔ َا

." ٚايقٛاب اترطأ بين ايتُٝٝظ ع٢ً ايكزص٠ ٚ ايتؿهير ٢ٖ ، عٛاٖا يٓا أرا٠ ٫ ايت٢ ، ي٬عتعزار ٚأراتٓا ، ايتٓؿػ نع١ًُٝ تتٛقـ

 (369-368ح.ت.أ.ـ.، ل)

**
 (369"يغًب الإْغإ آرَٝت٘ أٚ قزصت٘ عًٞ ايتؿهير ايٓاقز ." )ح.ت.أ.ـ.، ل  

*
 ايتخكٝل إٔ عُض٣ َٔ ٚاترُغين ايجا١َٓ ؾ٢ ضايكٓاط عجٔ ألج أْا ٚ أعضف ، بآرَٝت٘ احتؿغ َا ٜٓٗظّ ٫ الإْغإ إٔ أعضف"  

 (369ح.ت.أ.ـ.، ل."  ) ٜٓت٢ٗ ٫ ٚ ايتخكٝل ٜبزأ ، َع١ٓٝ بغ١ٓ ٫ ٚ َعين بّٝٛ ٫ ٚ َع١ٓٝ بغاع١ َٛقٛتا يٝػ
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qu’émouvante Latifa Zayyat  fait état de la grande transformation 

que connaît l’être humain sous l’effet de l’incarcération: 

  « la prison transforme les gants de soie blancs et doux en gants 

de boxe qui frappent droit au but, elle réduit l’être humain aux 

éléments fondamentaux de la vie,[…].Vous devenez une terre 

rocheuse et verte, mûre dans sa verdeur, feu et eau, argile que 

l’on foule des pieds ou céramique qui dit l’aptitude de l’homme à 

créer la beauté et à se recréer lui-même. En prison vous devenez 

beau et brute. »
**

 (P.C.I.,p.112) 

Dans sa lecture pour « Hamlat taftîsh-awrâq shakhsiyya » 

Mahmoud Amin El Alem emprunte cette phrase de Latifa Zayyat 

« En prison (quand) vous devenez beau et brute »
v
et le choisit 

comme l’intitulé de son article où il explique comment cette 

perquisition qui explicitement constitue un acte visant à priver, à 

étouffer et à interdire elle est également une perquisition 

inverse
vi
. Celle-ci éclate au fond de l’être  incarcéré pour  le 

libérer, susciter en lui l’aptitude à éliminer les barrières, sauter 

les murailles et par la suite régénérer son énergie créatrice. 

 

 Si nous passons à Assia Djebar pour examiner la figure de la 

femme dans son œuvre « Vaste est la prison » nous serons 

surprise de voir qu’elle met à nu la condition de l’être femme au 

fil des siècles. Elle n’est pas confinée à une époque déterminée. 

Le statut représenté est emprunté à plusieurs femmes dont la 

narratrice se fait la porte-parole. Il a l’avantage de concrétiser le 

malaise d’être femme en Algérie dans le temps et dans l’espace.  

La souffrance ressentie émane d’un statut social inéquitable, une 

condition humaine intenable. Les exemples de femmes 

souffrantes regorgent dans le roman djebarien. Ils sont puisés 

dans différentes ères. Un inventaire de figures de femmes est 

donc dressé. Nous nous arrêtons tout d’abord devant la princesse 

berbère Tin Hinan qui, en vue de sauvegarder l’alphabet tifinagh, 

                                           
**

 ايغجٔ يختظٍ ، َباؽض٠ إفاب١ الهزف تقٝب ٬َن١ُ قؿاطات إلى ايٓاع١ُ اتذضٜض١ٜ ايبٝنا٤ ايكؿاطات ايغجٔ يحٌٝ"  

 ا٭قزاّ، تزٚع٘ طٝٓا ، َا٤ً ٚ ْاصا ، اترنض٠ ٜاْع١ خنضا٤ ٚ فدض١ٜ أصما تقبذ ٚر...د .  ، يًٛجٛر ا٭عاع١ٝ المكَٛات إلى الإْغإ

 (  397-396ح.ت.أ.ـ.، ل." ) جم٬ٝ ٚ ؽضعا تقبذ ايغجٔ ؾ٢. سات٘ خًل إعار٠ ٚ اتدُاٍ خًل ع٢ً الإْغإ قزص٠ يحه٢ خظؾا ٚ
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se réfugie au fond du désert auprès de nobles dames des 

Touaregs qui se chargeront de transmettre la culture et la langue 

berbère. Cette figure de femme considérée au début comme 

mythique et légendaire se concrétise avec le temps grâce aux 

découvertes archéologiques d’une mission franco-américaine 

menée en 1925 : 

« […] : Tin Hinan  exista. Sa dépouille émouvante (…) fut tirée 

de la nécropole d’Abalessa et emportée jusqu’au musée 

d’Alger !  » (V.E.L.P., p.161) 

De Tin Hinan la narratrice passe à de la Kahina, « la reine 

berbère qui résistera à la conquête arabe »(V.E.L.P., p.164)et 

ensuite à Zoraïdé, l’Algéroise qui échappe à l’enfermement grâce 

à une lettre envoyée à son aimé, un captif des bagnes d’Alger. En 

lui rendant sa liberté, elle obtient la sienne. Elle défie ainsi la 

censure paternelle et « troque un espace cerné »(V.E.L.P., 

p.167)pour un « ailleurs illimité mais incertain »(V.E.L.P., p.168)  

Quant à Bahia c’est la maman de la narratrice,  la femme 

« porteuse de legs ancestral » qui avait gardé la poésie des 

noubas andalouses. Elle en savait par cœur les couplets. Elle 

lisait et relisait souvent les vers inscrits en arabe pour ne pas se 

sentir analphabète dans un milieu où règne le français. Au cours 

d’une fouille entreprise à la maison par les soldats français 

pendant les années de la guerre d’Algérie, ils trouvent  et 

saisissent ses cahiers de musique andalouse qu’ils considèrent 

comme manuscrit nationaliste:  

« Ma mère, d’écriture arabe mais passée au français oral, se 

percevait sans doute comme ne pouvant plus écrire aussi 

sûrement la langue savante : elle qui ne se voilait plus ni le 

visage ni le corps, elle qui avait parcouru la France en tous sens 

pour visiter ses prisons, ma mère porteuse de legs ancestral, en 

voyait soudain l’effacement et ce, dans une ineffable tristesse. » 

(V.E.L.P., p.171 ) 

Dans une tentative de comprendre les origines historiques de 

« l’aphasie »
vii

de Bahia Isma passe en revue la vie de sa mère. 

Plusieurs zones d’ombre font leur apparition. Bahia était une 
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enfant triste et timide. Sa  séparation de son père bien-aimé à 

l’âge de deux ans lui a fait perdre la langue berbère. A l’âge de 

six ans, Bahia perd Chérifa, la sœur la plus proche de son cœur. 

Les jours se suivent et Bahia ne parle pas. Pendant les funérailles 

de Chérifa, un état d’effroi s’empare de Bahia. Elle ne pleure pas. 

Elle entend et répète en elle les vers criés en berbère par la 

pleureuse. Cette perte de voix de Bahia peut être interprétée 

comme la forme  inconsciemment choisie pour sa souffrance. 

C’est un comportement qui marque sa différence et la résistance 

éprouvée à l’égard des rites macabres des femmes pleureuses. 

Bahia décide de rompre  le cycle répétitif « des séances  

théâtrales » (V.E.L.P., p.233) de souffrance, elle préfère le 

silence et l’oubli. Ainsi, la narratrice associe-t-elle la perte de la 

voix de sa mère à l’oubli de la langue berbère.  Après la mort de 

Chérifa, Bahia perd à la fois la voix et la mémoire : « le passé, 

associé aux sons, et aux cris du berbère, lourd de sang et de 

souffrance, est effacé par la mère et enfoui dans le noir de 

l’oubli. »
viii

 

Si nous passons à Fatima, la grand-mère maternelle de la 

narratrice, sa figure incarne le courage, la détermination et 

l’autorité. Lors de la propagation du typhus, elle était « la 

première dame »( V.E.L.P., p.234) à accepter que ses enfants se 

font consulter par un médecin français.  

Par l’évocation de sa grand-mère, Fatima, Isma arrive à dévoiler 

plusieurs interrogations qui tournaient dans sa tête. Pourquoi 

conçoit-elle l’amour comme une maladie ; pourquoi est-elle 

incapable de confier sa passion à « l’Aimé » (V.E.L.P., p.105). 

Cet appel à Fatima par la narratrice a un seul but : s’émanciper  

du conservatisme hérité de sa culture. La grand-mère incarne « la 

figure la plus assimilable à la tradition »
ix
 mais conçue dans le 

sens négatif. Elle est décrite comme, « l’aïeule amère et virile »( 

V.E.L.P., p.105) car elle n’a raconté à sa petite-fille que les actes 

héroïques des hommes de sa tribu. 

Isma regrette l’attitude de Fatima qui dissimule ses désirs et ses 

angoisses de femme. En occultant  la vérité de l’histoire des 
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femmes, elle contribue à l’augmentation de leur douleur qui se 

perpétue dans le silence. Les histoires des hommes racontées 

certifient leur pouvoir en société. Fatima incarne la femme, 

mariée par son père avide d’argent. La narratrice souligne le 

besoin d’une éducation à l’amour conjugal et à l’affection entre 

époux. L’aïeule, au contraire, nie sa féminité. Elle n’évoque 

jamais ses propres émois. L’association faite par la narratrice 

entre amour et maladie est puisée dans la culture de sa grand-

mère. Une culture qui n’admet pas  l’idée d’amour entre homme 

et femme. L’amour comme étant source de plaisir ou sentiment à 

partager par le couple n’existe pas dans son imaginaire. 

Hania, c’est la femme qualifiée de « paisible et 

de pacifiée »(V.E.L.P., p.310). Elle accouchait régulièrement. 

Ces grossesses l’épuisaient. Quand ses nausées commencent  elle 

demande à son mari de retourner chez elle mais il refuse. Sa voix 

s’affaiblit graduellement jusqu’à ce qu’elle se dissipe 

complètement : 

« Au quatrième mois, ou un peu plus tard, alors sans que je le 

veuille, je perds ma voix ! […]. Moi, je le sais, elle s’en va là-

bas, à l’oasis, avant moi ! Les enfants pleurent, de ne plus 

m’entendre ; […]. C’est ma belle-mère enfin qui plaide pour 

moi : « qu’elle reparte à l’oasis, le temps d’accoucher ! » 

(V.E.L.P., p.312 ) 

Elle va alors accoucher parmi ses sœurs, sa mère et ses tantes. Au 

septième jour, elle revient confiante. Dès qu’elle cesse d’allaiter 

son nourrisson âgé de six mois elle ressent les nausées et voilà 

qu’elle retombe enceinte ! Une des fois elle subit une fausse 

couche qui entraîne sa mort à l’âge de trente ans ! Cette figure de 

femme est emblématique comme elle représente la grande 

majorité des femmes algériennes écrasées par les contraintes : 

l’enfantement quasi-continu, l’asservissement, le mutisme, la 

mort à petit feu. Pour Hania, la mort c’était l’ultime délivrance ! 

« On l’enterra à son village, près de l’oued. C’est son visage qui 

en moi réaffleure ; c’est son rire inépuisable que je réentends 

dans cette HLM où je retrouve la belle-mère qui raconte. Je 
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n’étais pas dans la ville quand les porteurs de la planche 

l’emmenèrent, sous le drap, son visage face au ciel. Sa voix, j’en 

suis sure, la devança dans l’oasis. » (V.E.L.P., p.312 )  

De la femme « paisible »(V.E.L.P., p.310) Assia Djebar passe à 

la femme « éplorée »( V.E.L.P., p.336). C’est l’histoire d’une 

jeune femme atteinte de cancer qui appelle au téléphone sa sœur 

et lui demande de pleurer sa mort pour pouvoir l’entendre avant 

de rendre son dernier soupir : 

« -Ecoute, […], je veux que tu me pleures, que tu pleures ma 

mort, maintenant, et que je t’entende ! […] la sœur agrippa sa 

main au récepteur et, le temps de dix stances, […], elle déroula 

la lente, la déchirante mélopée des pleureuses de son village, 

[…]. » (V.E.L.P., pp.336-337 ) 

Un regard percé dans la tirade ci-dessus met en lumière le lourd 

fardeau qui pèse sur l’être femme. Elle est victime de mariage 

précoce et l’unique responsable de ses enfants. Notons bien la 

position majoritairement adoptée par le mari dès qu’il soit veuf. 

Si nous essayons de réfléchir sur la visée de cette demande 

étrange comment pouvons-nous l’interpréter ?! À vrai dire, 

pleurer les morts n’est pas un acte bizarre en soi au contraire il 

est tout à fait humain, cependant ce qui le rend bizarre dans le cas 

devant nous c’est vouloir entendre les pleurs de sa mort avant de 

mourir. Cette « déchirante mélopée » exigée de la part de 

« l’éplorée »( V.E.L.P., p.336) est sa dernière consolation dans ce 

monde ingrat où elle vivait.   

Chez Assia Djebar, le militantisme embrasse le social et le 

politique. Il est représenté par une lutte acharnée contre trois 

pertes : le regard, la voix et le mouvement. La femme algérienne 

n’a pas le droit de regarder librement le monde extérieur. Face à 

cet état déplorable, la narratrice se sert de l’œil-caméra : 

« […] c’est elle soudain qui regarde, mais derrière la caméra, 

elle qui, par un trou libre dans une face masquée, dévore le 

monde. [… ] L’œil, questionneur derrière et malgré tous les 

écrans, n’a plus été là, pour moi, simplement pour que la 

malheureuse cherche son chemin: juste un peu de lumière, une 
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lueur pour se diriger et en avançant, échapper aux regards 

masculins. »( V.E.L.P., pp.174-175 ) 

Derrière la caméra, la femme voit, s’approprie un espace destiné 

traditionnellement à l’homme. Ce faisant, Assia Djebar exprime 

« l’urgence à renverser les règles masculines du regard »
x
 : le 

regard de l’homme sur la femme était jusqu’à lors fondé sur la 

domination et la possession. L’œil de l’auteur, qui se cache 

derrière Isma, constitue ainsi « le premier regard authentique »
xi
 

porté sur toutes ces femmes prisonnières d’hier et d’aujourd’hui. 

Loin de poursuivre une autre forme de « voyeurisme »
xii

, cet œil 

regarde pour partager la souffrance, répandre l’espérance, et 

protéger du regard de l’homme. Selon Mireille Calle-Gruber, ce 

regard est  un « regard politique, révolutionnaire »
xiii

. Ce regard 

qui souffrait depuis longtemps de l’incarcération, maintenant 

devance la scène.  

Quant à la perte de voix, la narratrice a pu transformer 

l’aphasie
xiv

 en cri. Dans de terribles cauchemars, elle rêve qu’elle 

a des glaires à la gorge qui la font suffoquer. Elle cherche à 

couper cette masse pour se libérer. Cette action violente constitue 

un processus de transformation. En tranchant ce muscle, qui 

empêche la voix de sortir, elle devient une victime sacrificielle
xv

, 

pour toutes les autres femmes qui demeurent silencieuses. Isma 

devient ainsi la porte-parole de ses aïeules, de leur  passé étouffé.  

Cette amputation de ce muscle permet le vomissement, c’est-à-

dire la libération du « long cri ancestral »(V.E.L.P., p.339). Alors 

que sa mère a complètement dissimulé cette perte de voix, 

laissant à la place un vide, un trou de mémoire, l’aphasie de la 

narratrice se métamorphose en cri :  

« Je ne crie pas, je suis le cri tendu dans un vol vibrant et 

aveugle; la procession blanche des aïeules-fantômes derrière 

moi devient armée qui me propulse, se lèvent les mots de la 

langue perdue qui vacille, tandis que les mâles au-devant 

gesticulent dans le champ de la mort, ou de ses masques. » 

(V.E.L.P., p.339 )  
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Isma se voit à la tête d’une armée. Ses aïeules, les femmes 

algériennes silencieuses et cloîtrées depuis des décennies la 

poussent à porter leur voix. Incarner le cri exprimé par « je suis le 

cri » dévoile la charge révolutionnaire qui envahit la narratrice et 

qui la rend elle-même un moyen de lutte. Elle veut à la fois 

venger les anciennes générations et secourir la jeunesse. Le 

« vomissement »(V.E.L.P., p.339)du cri est comparé à un acte 

« d’enfantement »(V.E.L.P., p.339) ce qui signifie acte de 

création. C’est l’écriture, l’arme révolutionnaire qui témoigne de 

tout et sauvegarde la mémoire des femmes. 

Face à l’interdit de mobilité, Assia Djebar expose la conquête de 

l’espace par la chorégraphie et l’œil-caméra. Le film enchâssé 

dans le roman a mis en lumière la cause de la narratrice où elle a 

pu avec brio et finesse renverser les rôles hommes/femmes : 

l’homme est paralysé dans une chaise roulante et sa femme se 

déplace à sa guise. 

La figure de la femme rebelle est incarnée par la narratrice elle-

même. Le mouvement libre du corps dans l’espace, la danse 

« hybride »(V.E.L.P., p.62), le mode vestimentaire distinct par 

rapport à ceux de ses compatriotes tous concourent à affirmer sa 

rébellion et sa singularité : 

« Dans sa danse solitaire et fugitive, elle est à l’écoute du secret 

du corps et de son rythme autonome qui orchestre le rite du 

dévoilement, qui se donne en spectacle pour fêter la sortie de 

l’ombre ; dans une mise en scène chorégraphique, l’expression 

corporelle, en intégrant dans sa gestuelle la reformulation des 

mouvements stéréotypés et codifiés des danses traditionnelles, 

devient invention créatrice de la singularité de l’être »
xvi

  

Devant sa danse tout à fait particulière et son mode de vie qui se 

diffère complètement de ses compatriotes Isma s’imagine le point 

de vue porté sur elle par les voyeuses: 

« Elle sort, elle lit, elle va ainsi dans les villes, nue, […]. Celle-

ci, […] danse; mais trop vivement, trop nerveusement, comment 

dire allégrement! Elle n’a pas encore compris: elle ne 

comprendra jamais car elle ne sera jamais de nos maisons, de 
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nos prisons, elle sera épargnée de la claustration et, par-là, de 

notre chaleur, de notre compagnie! Elle ne saura jamais que si le 

luth et la voix suraiguë de la pleureuse aveugle nous font lever et 

presque entrer en transes, c’est pour le deuil, le deuil masqué. » 

(V.E.L.P., pp.278-279 ) 

De cette tirade, nous pouvons comprendre comment la narratrice 

a pu transformer la transe de deuil en danse vivante qui appelle à 

la joie de vivre. Le comportement mondain de la narratrice 

s’éloigne totalement de celui des femmes algériennes : elle sort. 

Elle lit. Elle s’habille à sa guise et à même de secouer toute 

contrainte. Elle n’appartient pas à cette communauté où la femme 

est claustrée dans sa maison qui devient sa prison : elle est ainsi 

qualifiée d’« étrangère »(V.E.L.P., p.279).   

Dans le contexte politique, la figure de la femme militante est 

incarnée par Yasmina dont l’histoire constitue un véritable 

témoignage. Yasmina est à la fois professeure et journaliste 

auprès d’un journal indépendant. Elle vit à Paris. A vingt-huit 

ans, elle refuse l’exil et décide de retourner en Algérie son pays 

natal. Le jour de son assassinat, elle accompagnait à l’aéroport 

une amie polonaise voulant rentrer plus tôt à cause des tensions 

politiques qui régnaient dans tout le pays « Le danger est partout, 

invisible mais partout! »( V.E.L.P., p.343) leur dit un voisin 

alarmé de les voir si jeunes, si pleines de vie »( V.E.L.P., p.343). 

Elles ont été arrêtées par de faux policiers pour un contrôle 

d’identité. Quand ils amènent l’étrangère dans leur voiture 

Yasmina commence à soupçonner. Poussée par un sentiment fort 

de responsabilité à l’égard de son amie, elle décide de les suivre 

et les affronter. Ils s’arrêtent et contrôlent sa carte de presse. Ils 

l’enlèvent et lâchent son amie polonaise: une femme journaliste 

c’est « une bien meilleure prise qu’une simple 

étrangère! »(V.E.L.P., p.344). Le lendemain, on trouve son corps 

« mutilé »(V.E.L.P., p.344) dans un fossé. Jusqu’au dernier 

souffle, la voix de la « fleur de Jasmin »(V.E.L.P., p.344), 

Yasmina  portait très haut, une voix de colère, de fierté et de 

résistance ! 
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Cette histoire racontée de la jeune fille Yasmina met en lumière 

l’atrocité du mouvement fondamentaliste islamique et la violence 

de la répression religieuse. 

 

Des divers types de femmes représentés dans le roman djebarien, 

nous pouvons déduire que malgré l’oppression héritée de la 

culture ancestrale, la femme joue un rôle primordial au sein de la 

société, elle est considérée comme gardienne de patrimoine. La 

souffrance de la femme est fortement liée à l’état du pouvoir du 

père, de l’époux et de la tradition.  Cependant, l’attitude des 

aïeules
xvii

 à l’égard des femmes plus jeunes consacre le pouvoir 

patriarcal dont elles étaient victimes. En cas d’absence 

masculine, ce sont elles qui guettent les femmes et exercent un 

grand contrôle sur elles. Elles paraissent donc comme outil très 

efficace de consécration du pouvoir masculin.  

Le pouvoir chronique auquel est confrontée la femme explique  

la notion de prison. Ses différentes formes et acceptions sont 

révélées par le mode vestimentaire, la tendance au silence et le 

harem. En un mot, l’exclusion de la vie active. Ici, la prison n’est 

plus un espace délimité ou une cellule exiguë ; elle s’étend pour 

embrasser tout le terroir. Cette vastitude lui confère une allure de 

pérennité ; son emprise sur l’être femme devient alors plus atroce 

car elle est partout. La femme algérienne paraît totalement 

cloîtrée, privée de regard, de voix et de mobilité. Elle est réduite 

à un simple fantôme, une silhouette enveloppée de haut en bas ne 

voyant le monde extérieur qu’à travers deux trous :  

« Vaste est la prison raconte ce que signifie au cours des siècles 

être femme en Algérie et comment les femmes, à des moments 

précis, n’ont aucun choix excepté celui de s’en aller, fuir, résister 

à une situation où elles n’auraient plus la possibilité de choisir 

parmi différentes solutions. »
xviii

  

Cette souffrance endurée par les femmes a grandement marqué la 

vision de la narratrice, laquelle est manifestée par une volonté de 

fer à affronter, à faire face et à combattre. La résistance revêt 

plusieurs aspects. La formule de l’époux et l’aimé a une 
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signification à ne pas négliger : oser aimer et le déclarer  traduit 

l’insistance à battre en brèche l’interdit, le refoulé d’une société 

qui ne reconnaît pas la vie de couple: 

« Certes, dans la pénombre de la chambre, quelle opacité nous 

attendrait, des étreintes, des silences, deux corps se rapprochant, 

une tension de plus en plus nouée qui se délierait, qui céderait au 

fléchissement du cou, aux lèvres qui se cherchent, 

[…]. »(V.E.L.P., p. 34 ) 

Face à ce sentiment d’étouffement surgit un désir irrésistible de 

mouvement. La mobilité de la femme dans l’espace acquiert une 

importance inégalable. La chorégraphie, le son-image, la 

musique en sont les meilleurs indicateurs. La comparaison entre 

le voulu et le vécu se poursuit à maints stades :  

 « […], puis je retrouver espoir : pour le siècle prochain, pour la 

décennie suivante. Lorsque, de tous les harems, de multiples 

femmes, aux yeux ayant été trop à l’étroit, à l’ombre des murs, 

s’envoleront dans l’azur, désireront se fondre dans la lumière 

reconquise. » (V.E.L.P., p.296 ) 

 

Les deux romans objets d’étude ont fait un état des lieux du 

pouvoir prévalent dans leur monde respectif. Le pouvoir 

représenté relève du registre politique, social et culturel. Face à 

cette écriture du pouvoir excellemment étalée par nos deux 

célébrités Latifa Zayyat et Assia Djebar un autre pouvoir aussi 

puissant que le premier plane sur tout le texte c’est celui de 

l’écriture elle-même.  

A partir d’un contexte socio-politique défavorable, les deux 

protagonistes défient le statut quo hostile régnant.  A ce propos, il 

faut signaler Roland  Barthes
xix

. Selon lui, la mission de 

l’intellectuel c’est de combattre non seulement le Pouvoir, mais 

les pouvoirs. Face à ce pouvoir de multiples facettes  l’écriture 

surgit. Donc, il va de soi que le rapport entre l’écrivain et les  

diverses  formes  de  domination  soit conflictuel. 

A vrai dire, le roman objet d’étude « Vaste est la prison » est 

écrit en réaction contre les assassinats perpétrés en Algérie par le 
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mouvement fondamentaliste islamique, le Front Islamique du 

Salut (FIS) selon les dires d’Assia Djebar :  

« La vraie interrogation dans mon dernier roman, […], c’est 

comment rendre compte du sang. Or le départ du livre était 

occasionné par la mort de quelqu’un de proche, inscrite au 

présent, une mort violente, un assassinat. […] »
xx

  

Le roman s’ouvre avec une introduction intitulée « Le silence de 

l’écriture » (V.E.L.P., p.11) et clôt sur « Le sang de 

l’écriture »(V.E.L.P., p.345). Ces deux titres mettent en évidence 

la signification de l’écriture chez Assia Djebar. Par le silence, la 

narratrice désigne la mission qui incombe à l’écrivain de pouvoir 

traduire la voix plurielle, le message cosmique et le tumulte 

caché.   

 Par le sang, elle désigne tout acte atroce, toute haine, tout 

horreur entraînant la mort violente, le massacre, le meurtre 

inhumain. Dans un tel contexte, la mission de l’écrivain se 

complique davantage : il lui incombe de dire l’indicible et de 

nommer l’innommable. Comment  peut-il alors divulguer ce qui 

fait honte et devenir  le porte-voix des absents et des opprimés. 

Écrire c’est aussi enregistrer, matérialiser et témoigner. Exprimer 

l’odeur du sang, sa consistance et sa couleur comme le signale la 

narratrice de « Vaste est la prison » c’est appeler tout écrivain à 

ne pas se soustraire à rendre compte des conjonctures 

désastreuses où il vit. Dans ce sens, écrire devient obligation et 

responsabilité.  

Si nous passons à Latifa Zayyat, elle conçoit l’acte d’écrire 

comme un acte de liberté
xxi

, l’un des principaux moyens pour la 

reformulation de l’être et de sa société
xxii

. Le titre de son roman, 

en est à vrai dire le meilleur indice révélateur. Au terme de la 

perquisition qui a eu lieu à la fin du roman, la narratrice 

annonce : « […], je pourrais maintenant trier mes papiers qui 

reposaient en désordre dans leurs caches 

secrètes »
*
(P.C.I.,p.119). L’écriture paraît ainsi la meilleure 

                                           
*
 (3:8"ر...د، أعتطٝع الإٓ إٔ أْعِ أٚصاق٢ ايت٢ صقزت تشًٛط١ في تشاب٦ٗا ايغض١ٜ. " )ح.ت.أ.ـ.،ل  



 

 
66 

consolation et le remède le plus efficace contre l’horreur du 

présent.  

Le grand pouvoir de l’écriture paraît également dans 

l’importance accordée au mot écrit. Les lettres d’Amina Rachid à 

son fils et à son mari ont été saisies et confisquées. Et à la suite 

de cette retrouvaille Amina était confrontée à une sanction 

pénitentiaire. De plus, la lettre du père de Sabah qui appartient à 

l’équipe des religieuses. Cette lettre, Sabah  l’avait cachée  en sa 

poitrine et jurait qu’elle ne la lâcherait jamais. Quand les 

prisonnières ont été prévenues d’une manière ou d’une autre de 

l’éventualité d’une fouille, la première des choses auxquelles 

elles pensaient, c’était comment brûler les journaux et cacher les 

papiers.  

Pour Latifa Zayyat, l’écriture est la voie pour triompher de son 

incarcération, de son impuissance et de la mélancolie qu’elles 

engendrent. C’est une révolution menée par le mot. 

Ainsi, le pouvoir de l’écriture s’affirme. Par l’écriture, l’écrivain 

surmonte les difficultés, change les mentalités et combat 

l’injustice. L’écriture devient un genre d’antidote quand elle nie 

la réalité décevante et crée son imaginaire constructif. La 

vocation littéraire, c’est l’arme la plus efficace par laquelle le 

protagoniste peut recouvrer ses plaies. L’écriture est la voie 

douce susceptible de confronter l’abus de pouvoir. L’écriture est 

la source intarissable de l’espérance et du salut.  

 

Conclusion  

L’examen de la figure de la femme dans « Hamlat taftîsh-awrâq 

shakhsiyya » de Latifa Zayyat et « Vaste est la prison » d’Assia 

Djebar permet de constater que la souffrance, la résistance et le 

dépassement constituent le dénominateur commun dans la vie de 

la femme des deux mondes étalés dans les deux œuvres. Si 

quelquefois les raisons provocant la souffrance ne sont pas 

similaires vu la conjoncture socio-politique disparate, la réaction 

entreprise est presque la même : développer des stratégies de 

résistance.  
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Explorer la notion de femme, c’est aussi écrire la prison et 

décrire le pouvoir  tels sont les piliers fondamentaux sur lesquels 

repose notre approche comparée. D’après l’étude élaborée, il 

s’avère que la thématique dominante dans les deux romans est la 

soif insatiable de liberté. Par liberté nous désignons la liberté de 

la femme à se disposer d’elle-même, à pouvoir secouer le joug du 

sexe masculin. Par liberté nous désignons également la liberté de 

parole dans une société contraignante et tyrannique. Par liberté 

nous désignons aussi la liberté d’action dans une société dominée 

par un conditionnement social tendant à la passivité et à 

l’acceptation du fait accompli. L’être femme dans les deux 

contextes éprouve les mêmes sentiments à l’égard du corps, du 

désir et de la vie conjugale à quelques exceptions près. La 

position adoptée à l’égard de cet état de choses est évidente dans 

les deux romans d’où émane la transgression de l’interdit, notion 

chère aux deux romancières.  

La conquête de l’espace par la femme algérienne n’est pas tâche 

aisée, d’où la notion de prison qui requiert dans le roman d’Assia 

Djebar une acception tout à fait particulière. L’Algérie dans toute 

son immensité devient prison. Les exemples de femmes qui ont 

pu retrouver leur liberté ont dû partir, d’où la notion de 

« fugitive » qui ne cesse de revenir au fil des pages.  

Chez Latifa Zayyat, l’expérience carcérale est une épreuve réelle. 

Mais la fouille a un double sens. La première fouille c’est celle 

produite dans la réalité au sein de la prison où la narratrice est 

incarcérée et sur laquelle prend fin  le roman. La deuxième 

fouille, c’est celle effectuée par la narratrice elle-même quand 

elle médite sur sa vie et perce le regard dans les plus petits détails 

de sa vie intime ; quand elle pèse le pour et le contre ; quand elle 

critique son milieu et s’autocritique elle-même. 

Certes, la transgression de l’interdit constitue  un invariant 

marquant les deux romans.  Isma, la narratrice dans le roman 

algérien parle au nom de toutes les femmes algériennes étouffées, 

ségrégées et exclues de la vie depuis des siècles.  Isma 

transforme la transe de deuil des aïeules en danse vivante 
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exprimant la joie de vivre. Isma transforme l’aphasie de sa mère 

en cri libératoire. Isma défie l’interdit du regard, de la voix et de 

la mobilité.  

Quant à la narratrice dans le roman égyptien qui représente 

d’ailleurs le personnage de Latifa Zayyat, elle transgresse 

l’interdit par la voie la plus dure et la plus dangereuse incarnée 

dans l’engagement  politique. Par son expérience carcérale elle 

met en relief le pouvoir militant de la femme qui veut faire 

entendre sa voix coûte que coûte. Dans sa cellule de prison, la 

narratrice passe en revue les événements clés de sa vie, fait table 

rase de ses idées et ses pensées et en particulier des notions liées 

au relatif et à l’absolu. Le social côtoie le politique dans une 

langue qui fait rêver. Les contraintes sociales ressenties, 

exprimées et transgressées par la narratrice sont partagées par la 

majorité des femmes égyptiennes. Si Isma sort, danse en 

décolleté et fait des films ; Latifa monte sur les tribunes, 

prononce des discours révolutionnaires et convainc les foules.  

En fin de compte, nous espérons-moyennant cette approche 

comparée -avoir réussi à cerner, dans toute sa complexité, la 

figure de la femme égyptienne et algérienne dans les deux 

romans choisis.  
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